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PIIAROLD LE BOIIEMIEN.
XIX

(Suite) d'Erbray! cria le
Cependant lemourant d'une

baron n'avait pas voir éteinte, lais-
hiché prise. La sez-mol, vouS nie
fureur et la haine briser !.. Litehe!
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reins. Il réistaitausi
avec un acharne- Le cnlupterap.
ment désespéré. pelé à lui-même

Il y eut alors, parcecrinavrant,
p"n.lant quelques abandonna, le ba-
secondes, entre ce ,on. Il recula
moribond et ce
vieillard exaspéré vanté de ce qu'il
par la peur une Tenait de faire, et
lutte horrible et il alla tomber,
d'u n emporte. épuisé et éperdu,
ment sauvage. La Sur un fauteuil.

Ziu d ao Le bar-on s'étaitfigure du baron
dEscoublac n'a- étauoui. Un in
vait plus rien stant, il crut l'a-
d'humain. S e s voir tue, et Une
yeux étincelaient

y eki éti cel a eutsueur f oide perla
d'une haine si sur son front, une
menaçinte qu'ils sueur d'angoisse
sem,îblaienit sortir et de reiliorê.
de leurs orbites; C Mais le mou-
il grinçait des rant rouvrit bien-
dents et i ne écu-
me sanglante ta-
chait ses lèvres. s sn i Chert

Entin la dou- chant àse redres-
leur l'emporta. sr. l lut
Un cri déchirant r:sil Ly ut
lui échappa; stroce dans la-
main, détendue, quelle il venait de
1-ý^lca Prise, tt il A l'arrivée de Pharold, deux bohémiens parurent. (Page 203, col. 2.1 succomber avait
retomba livide, brisé tes forces
presque inanimé, sur sa couche. Le comte, dans unti aveugle .Il était à la merci (lu comte.
transport de rage, l'y avaLit rejeté d'uni mouvement plein de Alors tonte sa colère tomîba et lit place à un affreux dés-
%'iolcn,'o et l'y tenait cloué avec une f'orce i1résistible. 1 lxir. Il sentaîit la mort envahlir lenteimntt ÇCs uitnsbrc6 para.
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lysés, et eette 4genie solitaire, où pas une parole de consola-

lion et (te pafon n'allait être p'rononcé, glaçait 'son âme d'é-

pouvante et l'ouvrait enfin au repentir.
-Ayez pitié de moi, d'Erbray ! dit-il d'une voix suppliante.

Je vais mourir vous le voyez, ne me laissez pas mourir ainsi L..
Envoyez chercher le prêtre. si vous ne l'avez pas fait ! Hâtez

du moins sa venue,... Que pouvez-vous craindre ? Que je vous

trahisse ? Mais je le voudrais que je ne le pourrais pas !

Avant que j'aie le temps de me retracter, la moit aura fermé

me lèvres. D'ailleurs je ne le ferai pas, je vous le jure !.. M.is

tout ce que je demande, c'est le pardon du prêtre et celui de

Dieu ! Mon repentir trouvera peut-être grâce à leurs yeux

pour ma faiblesse.... Allez, d'Erbray, je vous en supplie. Vous

ne pouvez me refuser cela, à moi qui ai donné m:a vie pour

vous!... Pourquoi ne me répondez-vous pas ? Vous ne le

voulez pas ... Oh ! mon Dieu, mourir ainsi, quel supplice

ajouta-t-il en se tordant les mains avec désespoir.
Malgré son égoïsme et ses crimes, le comte n'avait point

le cour fermé à toute pitié. L'âme la plus dure n'eût pu

d'ailleurs demeurer insensible en face de ces supplications d'un

mourant. Mais la crainte parlait en lui plus haut que la pitié,
et bien que tout son être frémit de la contrainte qu'il s'impo-
sait et se révoltât contre elle, il resta muet et en apparence im-
passible.

-D'Erbray ! s'écria tout à coup le mourant, effrayé du

silence et de l'attitude du comte, écoutez-moi ! J'étais fou

tout à l'heure. Cette brusque révélation à laquelle j'étais si
i

I

I

étrangla sa voix. Pendaut quelques secondes, il demndura ainsi

dressé sur son séant, tenant le comte palpitant et codrbé sous

son regard.
Puis soudain il retomba sur sa couche comme une masse

inerte. Il était mort.

-Ah ! quelle affreuse agonie, docteur! s'écria le comte en

s'affaissant sur un fauteuil lorsque le chirurgien lui annonça

cette nouvelle qui l'émut à peine, tant il était épuisé.

Et voyant entrer le recteur de la paroisse, qui mandé avec

intention au dernier instant, n'avait pu, malgré son zèle, triom-

plier de ce mauvais vouloir.
-Vous arrivez trop tard, monsieur le recteur, dit-il d'un

air attristé. Mon pauvre ami n'est plus. Mais sa dernière

parole a été pour vous demander, et il est mort en manifestant

les plus vifs sentiments de repentir.

-Dieu le juge maintenant, et il lui en tiendra compte,
répondit le prêtre en lançant au vieillard un regard sévère et

plein de pensées qui lui prouva qu'il n'était pas dupe.

Et s'agenouillant auprès du cadavre, il se mit à réciter les

prières des morts.
Le comte demeura un instant dans son fauteuil, comme

anéanti. Puis, incapable de supporter plus longtemps le spec-

tacle qu'il avait sous les yeux, il se leva brusquement et s'en-

fuit, l'âme bouleversée par mille sentiments contradictoires.

xx

oin de m'attendre, m'avait transporté de colère et de déses Pharold, après avoir brusquement quitté le colonel d'Avail-

oir. Maintenant je suis résigné. Toutes les conditions qu'il les, ne s'était point arrêté dans le petit bois voisin du château.

rous plaira de m'imposer, je les accepte d'avance ! Mais ne Il l'avait traversé à la.hâte, et se jetant ensuite dans la cam-

ne refusez pas ce que je vous demande. Ne soyez pas dur et pagne, il avait pris en droite ligne et à travers champs le che-

ruel à plaisir 1.... D'Eraray, prenez garde 1 ajouta-t-il après min de la forêt de Montbrun.

n silence qui fut horrible. Les prières des mourants sont Tant qu'il en fut éloigné, il marcha d'un pas rapide et sans

acrées, et Dieu punit ceux qui les foulent aux pieds ! prendre aucune précaution. Il se fiait, pour dissimuler son

Puis, son désespoir se changeant soudain en fureur. passage, sur la nuit qui l'enveloppait, et poor l'avertir des

-Vous ne voulez pas ? reprit-il d'un air sombre. Non !... dangers, s'il en devait courir, sur la finesse de ses gens tou-

Eh bien! que les conséquences de ce qui va arriver retombent jours en éveil.

sur vous! Mais en approchant de la lisière des bois, il changea insen-

Et se soulevant avec effort. siblement d'allures et de conduite. Son pas se ralentit ; il n'a-

-Docteur ! cria-t-il d'une voix à laquelle la colère rendit vança plus qu'en suivant mille détours, et en cherchant soi-

une force et une énergiemomentanées. Docteur I gneusement l'abri des haies ou des bouquets d'arbres qu'il

Le comte bondit de son siége, et devint livide. Il avait en- rencontrait sur sa route, et lorsqu'eufin il distingua, à cin-

tendu dans l'antichambre les pas du médecin qui revenait quante pas devant lui, un des hommes placés en faction aux

après s'être éloigné un instant. Il craignit que la voix du issues de la forêt, il s'arrêta pour reconnaître le terrain et

baron ne fût arrivée jusqu'à lui, et prenant soudain un parti s'orienter.

désespéré. Ces hommes avaient été postés de telle façon que chacun

-Docteur! cria-t-il lui-même en se précipitant vers la d'eux pouvait facilement apercevoir, à sa droite et à sa gauche,

porte. ses deux compagnons les plue proches, et que pour les appeler

-Qu'y a-t-il., monsieur le comte ? demanda le chirurgien à son aide, il suffisait d'un coup de sifflet qui, transmis de l'un

en accourant. à l'autre, pouvait en outre, en quelques minutes, réunirent une

-Voyez ! dit le vieillard en lui montrant d'une main trem- dizaine de personnes sur un point donné. Aussi, en plein jour,

blante le moribond qui s'était dressé sur sa couche, en proie à était il presque impossible qu'un homme franchît ce cordon de

une exaltation qui pouvait à bon droit passer pour du délire. sentinelles, et si, pendant la nuit, il y pouvait plus facilement

Un éclair de joie avait traversé les yeux du baron à la vue réussir, une bande aussi nombreuse que la tribu bohémienne

du chirurgien, et donné à son visage, déjà envahi par les om- ne l'eût pu du moins sans donner l'éveil.

bres de la mort, une horrible expression de triomphe. Il éten- Malheureusement pour Pharold, la lune brillait alors d'un

dit le bras vers le comte, et sa bouche s'entr'ouvrit pour par- si vif éclat, que, sur la lisière qu'il voulait franchir, il faisait

ler. Mais une contraction d'agonie étreignit sa gorge et y clair comme en plein jour. Cependant il ne se découragea pas.
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A quelques pas de la haie, derrière laquelle il s'abritait, s'en bo
trouvait une autre descendant en droite ligne sur la forêt, et el
s'arrêtant sur le bord d'un fossé dont le talus était celui mtiêmte
du bois. M

Il la gagna et s'en couvrit pour atteindre le fossé. Mais le il
fossé lui-même était à découvert, et à dix pas de là, Jacques s
Morin, adossé au tronc d'un chêne, faisait bonite garde. Il d
était impossible, si vivement qu'on traversât ce pas dang-reux,
d'échapper à son regard. a

Pharold, courbé derrière le dernier buisson de la haie, sur, c
le bord même du fossé, épiait attentivement le garde. Bientôt b
il vit ses yeux, jusqu'alors dirigés de son côté, se tourner vers
la campagne. Aussitôt il se coucha sur le sol, et se glissa, avec c
une agilité et une dextérité iufnics, au milieu des broussailles à
qui tapissaient le fossé,

Le mouvement du garde avait à peine duré quelques secon- b
des. Son regard s'était brusquement rabattu sur la lisière du d
bois, ramené pett-être dans cette direction par le léger frémis- i
setent qu'avait produit le passage du bohémien au milieu des p
épines. Mais Pharold s'était déjà coulé comme une couleuvre
au fond du fossé. d

Pendant une minute ou deux, il y demeura tapi sous un a
épais lacis de ronces, sans que rien, sauf l'oscillation presque a
insensible de deux ou trois branches folles y trahit sa présence. q
Puis il s'éloigna lentement du garde en rampant avec des pré- s
cautions telles, que le bruit de sa marche se perdait dans le é
murmure de la brise au milieu des feuilles. i

Une touffe de genêt qui balançait ses quenouilles dorées sur j
la pente du fossé, à quelques pas de là, était le but de ses
efforts. Arrivé à son pied, il se hissa jusqu'au sommet du talus, r
en s'aidant des herbes qui le tapissaient, et du sommet il se
laissa rouler dans l'intérieur du bois.

Quelques secondes plus tard, il était debout au milieu d'uni
fourré et hors de la vite de Jacques Morin. Tant qu'il fut pos.
sible que le bruit de sa marche parvînt aux oreilles du garde,
il avança avec prudence. Mais lorsque ce danger ne lui parut
plus à craindre, il sauta dans une allée, et gagna en courant
un sentier, connu de li seul peut-être, et conduisant au sou-
terrain où il avait envoyé ses compagnons. Moins d'un quart
d'heure après, il arrivait au terme de sa course.

Il se trouvauit au coeur même de la forêt et dans sa partie
la plus sauvage, au milieu de taillis si épais, (lue ni chasseurs!
ni gardes n'y pénétraient jamais. Tl, 'Lins un sol inégal eti
tourmenté, le cours continu des eaux avait creusé, au milieu
do roches à pie, un étroit et profond ravin où l'hiver elles se
précipitaient avec le fracas d'un torrent, tandis que l'été,
réduites aux proportions d'un miniec ruisseau, elles entrete-
naient par leur fraîcheur, sur le flanc des roches, toute une
végétaîtion d'herbes folles et de plantes parasites.

Au fond de ce ravin et au-dessus du niveau le plus élevé
des eaux, se trouvait un souterrain creusé par la main de
l'homme, et ayant très-probablement, aux mitanvais jours de la
féodalité, servi de retraite à des serfs fugitifs.

Habilement dissimulée sous une roche, son entrée était en
outre couverte d'un voile mobile, mais si épais, de ronces pen-
dantes et de plantes grimpantes, que, pour l'apercevoir, il lai-
lait le connaître. Aussi son existence, bien qu'il fût de loin en

in visité par quelque braconnier harcelé de trop près, était-
le généralenent ignorée, même des habitants du pays.
A l'arrivée de Pharold sur le bord dui ravin, deux bohé-

iens tapis dans l'herbe levèrent la tête aveu précaution. Puis
s reprirent sans mot dire, leur position première ec reconnais-
lnt leur chef, et ils le laissèrent s'eng:,ýer dans le sentier qui

ouiait accès au souterrain.
Malgré l'heure avancée déjà, et bien qlue, par prudence,

ucun feu ne fût allumé, la plupart des bohémiens étaient ei -
ore debout. Epars par groupes, au fond de la gorge, ils sei-
laient même causer avec une animation qui frappa Phtarold.

Mais à peine eut-il paru, que toute conversation cessa
ouille par enmhantement, et ebaeun s'avatça d'un air empressé
sa rencontre. Léna, avait été lune des -emières à l'aperee-
oir; elle se jeta dans sez bras, en poussant un cri de joie, et
ien que la tendresse qu'elle lui montrait fût bien plutôt celle
un lenfant envers son père que d'une femme envers son mari,

l parut vivement touché de cet élan d'affection, trop spontané
our n'être pas sincère.

Cependant il resta maître de lui-même, et bien qu'il lut
ans -les yeux de la jeune femmine et dans ceux du groupe pressé
utour de lui une ardente curiosité, il ne fit pas mine de s'en
percevoir. Il adressa deux ou trois questions à Brun sur ce
ni s'était passé en son absence, et en ayant obtenu des répon-
es satisfaisantes, il se contenta de dire que, puisque la tribu
tait en sûreté, il allait immédiatement repartir, une affaire
mpérieuse, et qui sans doute le retiendrait absent jusqu'au
ours, l'appelant dans une autre partie du pays.

Déçus dans leur curiosité, les bohémiens échangèrent des
regards chargés d'un désappointemnent d'autant plus vif qu'ils
l'osaient l'exprimer autrement. Mais la mère Gay, malgré la
eçon récente qu'elle avait reçue, n'était pas fenme a tenir sa
angue en bride.

-Vous êtes bien mystérieux ce soir, Pliarold, dit elle avec
un ricanement moqueur, et si j'étais à la place de Léna, je ne
serais pas si tranulle que cela, et j 'en voudrais savoir plus
long lils je n'y suis pas. et vos aff-ires tic me regtrdient
point. J'espère cependant que vous allez vous occupetr du pauî-
vre Guillaumlie ?

-Oi ! oui. Palirold, dit Léna en rougiss:mt, et je pense...
Masi: elle s arreta, craignavt sans doute d'adresser une qlues.

tion indiserète.
-- Que pensez-vous, Léia ? deiaida froidement Pharold

enl re:žardant la jeune fenîne.
-Que vous avez sans doute trouvé déjà un imuyen de le

sauver, répondit-elle avec cmbarras.
Et b tissant le, yeux sous le regard sévère et interrogateur

de soit m:ari, elle n'eut p-1s la Force de continuer, et se retira
toute couitse, à l'éeart.

-Cest notre pensée à tous, Pharol dit a'ors uit des hout-
ies qui avaient suivi Pierre. Il il a pas même cédé, comme
nous, à l'entraîner d'un mauvais conseil, car nous l'avons emt-
mené malgré lui, et il serait bien dur qu'il lût victime d'une
faute qu'il n'a pas conmmnise.

-Tout ce que je pouvais, je l'ai fait, et inutilement, répon-
dit Pharold. Nos ennemis sont trop sur leurs gardes pour qu'il
soit possible de rien entreprendre en sa faveur. J'ai passé

une partie de la journée à rôder autour (lu châreau sans trou-
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ver une occasion d'en approcher. Un seul moyen aurait chance >urpris. Breton l'a bien recommandé, et elles ne peuvent l'être

do succès; e serait, lor.squ'on le conduira à Derval, de V'ile. que par une personne fuulière avec les lieux. Or, il n'y a ici
ver de vive forc'. Mais il sera sans doute sous bonne esorte, qlue Pharold et moi qui les connaissions bien. Mais moi, je
et je ne puis, pour le salut d'un seul, exposer à dc pareils ris- ne comilpte pas. Si encore j'avais mes bras et mes yeux de
ques les Plus braves de la tribu. Je nie dis pas pour cela que vin"t au-, je lie dis pas....
je l'abandonne ; mais il faut attendre. Pal.rold, qlui semblait réfléelhir, releva brusquement la tête et

-- Et pendant que nous attendons, on nons le pendra sals inuterromipit. lia vieille freutue.
miéu'éricorde, conluleie tant d'autres qui n'étaient pus plus cou-
pables que lui, répliqua la mère Gay. Vous n'êtes pas aujour-
d'hui dans vos bons jours, Pharold ;autrement vous auriez vu

que, sans recourir à la force, il y avait moyen de itire quelque
chose. Il Paraît que le pauvre enfitut est enfermé d.ns la pri-
son du château....

-Il paraît I interrompit vivement Pharold. Comment le
salez-vous done ?

La vieille fenue fit un guiniee en vovant qu'elle s'était

avancée trop loin, et les autres bohémiens baissèrent la tête
d'uuu air embarrassé.

-Pourquoi vous cacher de lui, puisque vous n'avez rien aà
reprocher ? die alors Léna en s'apprechant de Pharold et en
s'appuyant avec une sorte de fierté orgueilleuse sur son bras.
Il est bon et ne vous blâmera pas d'avoir pitié de ce pauvre
malheureux enfant.... Personne ne veut parler ?... Eh bien !
je le ferai, moi, et je dirai toute la vérité.... Oui, Pharo!d,
qulqu'un est venu en votre absence, quelqu'un qui avait vu
G luiilatumue dans sa prison, et il nous a dit de sa pait (lue si
l'on voulait aller cette nuit sous sa fenêtre et l'aider à fuir en
descellant les barreaux, on le peurrait san -d nger, parce qu'on
s'est lié à la solidité de ces barreaux et qu'on n'a pas mis de
garde en dehors le la prison.

-Elt qui a*t-il pli vous envoyer ? demanda Plharoll
-Qui ! répliqua la mère Gay. Eh ! mais.... Breton, le

marchand de gibier.

-Breton I s'écria Pharold. Et vous avez pu ajoute' foi à
ses paroles. Mais c'est uit misérable, un homme lui vit <le
fiaudes et s'enrichit de trahisons !... Comment a-t il pu venir
ici? ajouta-t-il frappé d'une idée soudaine.

-Il avait rencontré Pierre qui l'avait envoyé à notre an.
cien campement, répondit Brun. N'y trotuvant plus personne,
il s'est doutê que si nous étions quelque part dans lk forêt, ce
devait être dans le souterrain, et il y est venu.... Il est pos-
siblc qu'il soit ce que vous disiez, Pharold, reprit-il, muais je
crois qu'en angu'ant mal de sa visite, vous lui faites tort, car
il m'a paru animé des ieilleuree intentions. Il est allé voir
Guillaume parle qu'il avait un peu trempé dans l'affaire ent
promettant à Pierre de lui acheter les chevreuils et pour voir
s'il ne pourrait être utile en quelque chose au malheureux
enfant. Il est venu à sa prière, et quant à nous trahir, s'il cii
eût eu vraiment l'intention, il ne dépendait que de lui de se
fairc asscz bien accompagner pour nous arrêter tous. Je ie
veux pas dire qu'épié et poursuivi commlte vous l'êtes, voU
deviez vous charger de l'entreprise. Je crois au contraire que
ce serait une Šfuve imprudence. lais j'y puis parfaitement 3
aller à votre place.

-Vous! dit la mère Gay. Si vous le falites il y a dix clan
ces contre nue que vous commettrez de graves imuprudence
qui g-teront tout, et le seul espoir qui nous reste sera perdu
Il faudra prendre de grandes précautions pour tue pas êtr<

-C'est cette nuit qu'au dire de Gutillhute il ftut tenter
l'eut treprise ? demuanda-t.il à Brun.

-Cette nuit, ou au plus tard, la nuit prochaine.
-J'irai cette nuit, repartit Pharold d un toit décidé. Nonu

pas tout de suite ; j'ai pris des engagements que je dois d'a-
bord tenir ; mais à deui heures. Il faut du reste que Gui!.
laume soit averti dc ta venue, et c'est un soin (ui vous regarde,
mère Gay. Allez sur-le-champ lui porter cette nouvelle. Dites-
lui aussi d'observer attentivement les abords de la prison, et.
s'il avait aperçu quelque cho-e de suspect, de mi'en prévenir en
chantant une de seo chansons. Vous-même, soyez sur vos gar-
les, et, au retour, renldez-muoi bot compte <le ce uie vous :1n-z

vu. Bien uque j'aic eu souvent à Ilue plaindre de vous. je Iw
Vous erois pas capable de mue trahir.

-Note, non, Pharold, soyez tranqtille, dit la vieille femme
en soutenant sans trouble le reg rd scrutmteur qtue le hémien

attaclait sur elle. Je nie vous porte pas précisémont dans ioi
cour, mais je n'ai encore trahi personne, Dieu merci1 et je ne

commencerai pas par vous.

-Allez dlotte, et à deux heures, soyez revenue ici; vouus
m'y trouverez.... Et vous, ajouta-t-il en s'adi'essant aux holhé.
miens groupés autour de lui, sounvenez-vous des conseils q ue je
vous ai tant de fois donnés et plus que jantllis soyez lrulentuî
et unis. Les circonstanîces sont graves ; le malheur nous
accable, la persécution1 nous enveloppe, et d'un instant à l'au-
tre je puis vous manquer. L'heure de ina mort est priebe,

peut-être.
-- Pourquoi ntus dites-vous cela, Plharold ? demanda lBtunt

en Palissant. De nouveaux duttagers vous menacent ils ?
-Non, répondut le boliémien avec tun sourire d'une triistes-e

navrante. Mais depuis quelques jours de somubes pressenti-

iients ue poursuivent. Je te ne reconnais phus moi.même, et
l'ombre de la mort serait étendue suir mu ' tête qlue je uie serais

ni plht triste, nei plus abittu. Est-ce un présage comute Roma-
ntichel en envoie partois à ses élus ? Est-ce une illusion? je
tue sais, car mes yeux se troublent lorsqu'ils veulent devancer
la course du temps, et l'avenir se voile devant leur regard

ébloui.... -J'aurais pourtant voulu vivre poutr vous tirer des
périls où je vouis ai jetés. Mais Ilomnanichel n'abandoiune

jamnais son peuple, et il vous protégera. A bientôt, entonis!
Et laissant les bohémiens consternés, car il n'en était pas

un qui tte vit, comme lui, dans cette tristesse prophétique nue

menace de danger, et peut-être ut présage de mort, il allait
s'éloigier lorsqu'il aper'çi't Léna, qui, atteinte au eour par
ses dernières paroles, s'était retirée à l'écart et plouirait sileu-
cieuseient.

(L1 suik au prochain néro.)
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bouleversés. Bientlt pourtit, ne voyant plus que des trai-
GE OR .GE et LOU ISE. lnards de loin en loin, avant le :anger je voîulus savoir ce qui

s'était passé et je soi 1h.

VII LI inisrC le notre voi'in, N;îiette Bouveret, filait tranqîjuille.
ment sur Sa porte. counniie dlhlabitude: en le voyant, elle s'écria

,~ lb. H't'nte joye\use:
Ne crvignez rien, insusieur Florecie, ils sint parti!.

('est ainsi qIu'ils arrivèrent sur un<1e file à perte de vue. CIn Q ele delh;,le:.

blouse, c e:uisole, en bras de efimise, en sabots, les pieds c te vieille. ijii nu appelit l ia jacobine -' pIce qle <oi1

itis, les cheveux défaits et la ftreur peinte dans leurs liaits. mari, l'eu Nieolus ii Hoiveret. avait présidé le cliiib de Sailt-
Il faisait très-chaud ; j'avais foerié les pemrsienes, nais je Quri di temps de Robespierre, ne s'éonnit pa le ces

les voyais défiler tout de mêiime par les fentes. Tout le village 1 ehose: ele en a ait vu lien d'autres t...

ci étaiit reipli. Qu'on se représeite notre inquiétude ; hei i - a recou elnce fl dai t.elie ti efiglianit ie Ieil, sa

rcuîsemiîeit ils n'en voulaient reîoî -ice

qi'lit garde général. Cela Et s s , p

frnait un11 grand bourdonue- I f . lta se l îiranle

itient au loii; et puis tout . '" t Ceez le

1, coup nous entenidîîiies des
vitres tomber, des jpoi tes il. Botte, piéveiiti à temps,

.enfoneer, des cris, des dis- avait f)i se sauver cil tri11<-

ptites. Ma flenme tremblait , ztit la s LiTe, et. gaglier

Comme une feuille i moi je bois des Baraues. Mas
la rassulrais, lui disant (ue les montagiiardsavaielît
cela ie nois regardais pas, sé les viflis, t'ifoîet la
qu'on n'attit janiis les porte desa Iîiaisoî, déùlîiî'é
imIaitres d'école. Patl et la

petite Juliette d1anîs leur tînt. luîuuî extraordinaire.
coil, les yeux tout granis

ouverts, mlle regardaieit en trus'nté
écoutanit. Je mie donnatis ~. iSlt

éewiali. J niedonaispour faire cesser ce pillage,
l;nr de le rien craindre, les gîl'a taient îîdeîîîei t

lais à chaque granîd coup scoué, l'appelant Calotin et
danis les portes, crayant (lue poussant mê le .;lis-
c'était cin bas, je ne pouvis quà lii tre le poiîin suitis
m'empêcher de triibler, et le liez. 1f avaî! cii 1 :iueiiîî

puis de ie pencher dans les- de pine à de
erîier, prêtint l'oreille. leurs mains. Eîliî, vers

Mlidi était passé depuis feux heures, M. Jaeifies

loagemps et lon n'avait pas éeait sôrti 'îe sa iii>oI if

ei l'idée de manger. A lait réuiîi les principaux

fin pourtant, sur les trois elivif d sa (kr, li' ti-

heures, je ie hasardai d'en- saut foire de la bière et

tr'outvrir un volet, et je. vis

les bandes se remettre à lEé- proetant e i re riersoleil

filer vers fa mîontagnie. Q el - ill oit que l'' m -

qîcs-uîns de ces genls étdielî t Qiicli, la"2i v ' îc e < îvi er
ivres ; allais le m plus T;1pr ctIais toib ezt le

glrd génral

nomeub' scîblaicîît dans Iei r (,tat n1at uîî', et criielit fil! <fUii lg.s aLvait li'[lu5, .~ 'l f'iiît liez cii.

joyeux : Vodf: 1 Cc (Ifllei'le ri'iî, Ilit lidt N;iaiîttt: u'uîi airi

-Tout est déefi i ré. . 'u 't est brûilé !.Tot est p.uyé ' . t jotLtf tr'uni, e't je 1-i 1 . ici' ligie tes ré'olkiiis onst1

Vive Laf'ayeîtte. t.eri'il'fus. surt'ouît dans hi iuîfau où les îui:1ficairîeux délpotir-

J'a 1ttendis là pluts dagtîi Loni quiart dlheture -1ils se reCtiriCI) il, diii -tra'ctioui, demianlidcut dles r'fusi's iiIi pu-sil' s et se

se r'etir'aienit toîî'i. liv relit ài is L'~ ('sues :ils îu'.t iloiit pve véritable.

Mâ t'iîi, Ma Pu a'vaéi< t dressé fa table, avec dit iapr f 'v l als it pu se s'uiet dében tras-és

fpain1, dlit fîoinage. de îat viandie froide ale lat veille, poli î' ls en- ilt' Le'd ai' is. 'C,(> sul r les prtre s et toits les gensil 'îe

Caîîîs. Nous-mîêmies nous avions aussi busiiin dle reîîl'ii' ufs fLsCrie'ntd.o"f e'>Io le~hiîuîiiligiît (le mîille f;iuioîîs.

forces, ca r ft f'rayeur' (le vit, ces bûcerîonîs, ces cf arbl>oîiii rs, Ces I >iliyens ayantî rèiîýsi la pî'eîniêî'c Iois. pou va ient revu'-

ces contrebandiers, ces braconîniers, toute collte r'ace tu:rrîfle îiý qjui'on se figure. si v'<tic idée nus réjoui4sait , Pl'- boit-

de délinuquants, tomber dans ntot re pa uvr'e vil-o i '>'mil:î- ava it lit iils l n'en Cii <'Cil( tpa1s Io i e i j, L' 'is Piiippe Inut tout de
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suite nommé roi des français. pal les Mêmes députés que
(harles X avait voulu renvoyer; et tous ceux qu'on parlait d
d'arrêter quinze jours avant, reçurent (les récompenses: N.
Jacques lut nommé maire à la place de son frère Jean, l'épi- r
cier Claudel obtint un bureau de tabac, qu'il demandait depilh
longtemps, et Nicolas (Gunette, quoiqu'il eût crié: 'Vive le
duc de Reichstadt! reçut une petite pension de cent cin-
q1uante francs, qui calma son cnthonsia. mc pour le fils de
l'Empereur.

Je craignais de perdre ma place à la mairie, iais M. Jae-
ques se souvint (le mon amitié pour son fils; il nie fit appeler
et me dit en présence des notables, qu'un homm paisible,
instruit, et remplis'ant comme moi tous ses dlevoirs, méritait

une anumentation, et qu'il allait la demander lui-même au con-
seil municipal.

Ce fut un grand soulagement pour moi de voir que les choses

prenaient une si bonne touraure, et j'en remerciai notre niou-

veau maire de tout mon coeur. Quelque temps après. on n'ac.
corda cent francs d'augmentation, ce qui me fit du bien.

Les montagnards s'étaient mis à couper les bois de l'Etat,
il fallut envoyer contre eux des troupes et de la garde nationale.
M. Jacques danseette occasion montra un grand courag et
se rendit seul à Dabo, pour dire aux rebelles que s'ils conti-
nuaient leurs ravages, les trois quarts de leur commune ris-
quaient d'aller aux. galères. Mais la plupart ne voulurent pas
le croire, ils continuèrent à couper les bois de taillis et de
haute futaie sans distinction, entassant dans les hangards, dans
les jardins, sous leurs échoppes, des quantités de bûches qui
montaient jusque par-dessus les toits, et qu'ils se promettaient
bien de vendre plus tard un bon prix.

Alors les troupes et les gendarmes, les gardes forestiers et
tous les fonctionnaires chargés de prêter main-forte à l'autorité,
entourèrent leurs villdges. Il ne fut pas difficile de constater
les délits, puisque tout était là, derrière les baraques ; cesgens
fir,'nt arrêtés en masse et conduits à Nancy ; ils y restèrent
plus d'un an dans les prisons, et passèrent ensuite en cour d'as.
sises; les principaux, ceux qui avait déchiré et brûlé les

papiers du garde général, allèrent à Brest, à Toulon; les
autres, coupables seulement d'avoir pris du bois dans la forêt,
furent renvoyés citez eux, mais ruinés de fond en comble ; ces
malheureux se firent contrebandiers, braconniers; au lieu
d'être de bous paysans, ils devinrent des bandits.

Voilà le monde !
Les plus à plaindre en ce temps étaient les curés; on en

voyait à peine deux ou trois sur la route, avec leurs robes
noires et leurs tricornes, que d'un bout de la vallée à l'autre
partaient des "Coûa!... coûa I... coûa -..." qui n'en finis-
saient plus; hommes, femmes, enfants, tous les travailleurs des
champs déposaient la pioche ou le râteau, et les mains devant
la bouche, imitaient les cris des corbeaux avec fureur.

Allez loue dire après cela que la religion a beaucoup d'in-
fluence, et que les curés soutiennent les gouvernements! Moi,
s:ns être bien malin, je crois que si le gouvernement ne soute-
liait las nos curés et nos évêques, ils feraient, tous maigre chère
et que beaucoup quitteraient bientôt le métier. C'est triste,
c'est malheureux, car la vraie religion est un grand bienfait;
mais il faudrait être aveugle, et n'avoir jamais vu de révolu-
tion, pour ne pas savoir que le chapeau d'un simple gendarme

ait plus d'effet sur nos paysans, que toutes les sout:mnes du
iocèse.

M. Jannequin s'eu plaignait un jour amèrement. Nous4
evenions d'un baptême, et comnie je l'aidais à se débarrasser
le ses ornements dans la sacristie, nous voyant seuls, il ume
lit:

-- 1h ! mon cher monsieur Florence, quel malheur! Je
pensais finir ici paisiblement mia carrière ; je n'avais fait de
ual à personne, j'avais mêIme fait quelque bien, et me voilà
peut-être encore forcé de retourner bientôt en émigration.
Mais je ne partirai pas... non... il faudra qu'on me tue !

-Mon Dieu, monsieur le curé, lui dis-je, touché profondé.
lment de sa peiie, personne ne vous en veut ; il faudrait avoir
bien mauvais coeur pour ne pas vous aimer.

-Ah ! fit-il, vous n'entendez pas les cris de haine qui nous
poursuivent!... La France n'est plus catholique... elle ne
croit plus !...

Et s'animant
-Quelle faute .. Quelle faute!.. s'écria-t-il, et quelle

leçon I... Quand la religion doit servir de marchepied à l'am-
bition de quelques êtres insatiables; quand elle devient un
moyen d'abrutissement et de servitude pour le peuple, et de
domination pour un ordre abhorré de tous les cours honnêtes,
alors ces réactions épouvantables sont justifiées, et les malheu-
reuses victimes telles que nous n'ont pas même le droit de se
plaindre, parce qu'on les a rendues complices d liniquité.

C'est ce que me dit ce brave homme, et j'ai retenu ses
paroles mot à mot, car longtemps après j'y pensais encore,
plaignant nos malheureux curés, et rejetant la colère du peu.
pie sur les missions, sur les congrégations, sur les cérémonies
publiques de toute sorte qu'on nous avait forcés de suivre depuis
quinze ans. et que M. Jacques, devenu maire, appelait " de
la comédie ! "

Mais ces choses sont passées ; espérons qu'elles ne reviei -
dront plus.

lx

Après ces grandes secousses, durant qiellues années il ne
fut plus question que de s'enrichir de toutes les manières.
Alors jusqu'au fond des nontagnes, au lieu des anciennes
foires, où les ménagères se rendaient ane fois l'an, pour ache-
ter les provisions de leurs ménages, des commis voyageurs par
centaines arrivaient de Paris, de Nancy, de Strasbourg, ven-
dant de tout et faisant crédit à ceux qu'ils jugeaient capables
de payer dans quelques mois. On aurait dit qu'ils avaient
absolument besoin de se débarrasser coûte que coûte de leurs
marchandises. Et puis on fonda des journaux, des revues, qu'on
appelait utiles, sur l'agriculture, sur le commerce, sur l'indus-
trie, sur l'éducation. Tous les messieurs des villes s'inquié-
taieut de notre bien-être, de nos progrès et nous donnaient des
conseils, qui leur rapportaient plus d'argent qu'à nous. On
établit de nouvelles fabriques dans nos vallées : tissages, for-
ges, verreries, faïenceries, tout marchait ensemble.

Les frères Rantzau, plus ennemies que jamais, mais tous
deux actifs, hardis, entreprenants, avaient des actions dans
toutes les nouvelles usines, jusque du côté de Schirmeck ; ils
s'enrichissaient de plus en plus. M. Jacques fut bientôt du
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conseil d'arrondissement ; M. Jean ne voulut rien être, s'étant le remercier encore de ses bonnes intentions, mais il avait un

déclaré pour les rois légitimes et les droits de notre sainte caractère brusque et me dit:

Église. On ne savait lequel des deux frères était le plus riche, -cela suffit, mon cher monsieur Florence. Je..eux m'em-

et les fiinéantB se disputaient chaque soir au cabaret sur ce ployer en faveur de Paul, parce que c'est un bon sujet, et puis

chapitre. pour vous rendre service ; vous le méritez sous tous les rap-

George et Louise revenaient d'année en année de leur col- ports.

lége et de leur pension avec des prix en quantité; c'étaient Il sortit en me serrant la main.

les plus beaux jeunes gens et les plus riches du pays. Tous Six semaines après, je vis qu'il avait le bras long ; tout ce

les deux me conservaient leur affection, je voyais passer Louise qu'il m'avait annoncé réussit! M. l'inspecteur Pitte, à son

en char à banos avec son père, toujours plus gracieuse et plus passage, ayant interrogé mon fils sur la grammaire, sur l'his-

belle ; et George à cheval, les épaules carrées, le grand nez en toire et la géographie, parut satisfait; et bientôt M. Jacques

bec d'aigle, ses cheveux noirs un peu crépus, ébouriffés, me lui-même vint m'annoncer que Paul était admis à l'école nor-

criait chaque fois, en passant au galop: maie avec une bourse complète, ce qui me combla de jie. Je

-Bonjour, monsieur Florence. n'aurais jamais cru que cet homme rude me portât tant d'inté-

Il était fort et bardi comme son père, c'était le même homme, rêt. Mon seul chagrin était de ne pouvoir lui rendre quelque

avec trente ans de moins. Quelquefois il s'arrêtait à ma porte, grand service, proportionné à mna reconnaissance; oui, j'y rêvais

pour te demander des nouvelles de ma santé. Louise m'en- souvent, mais sans u découvrir le moyen.

voyait des petits présents, des paniers de fruits, du raisin et Paul part.it à la fin des vacanceu. et je n'eus plus à 'inqui-

même d'excellentes confitures qu'elle avait pris la peine de ter de son avenir, car monsieur l'inspecteur, à chacune doe ses

faire elle-même. Je voyais que ces deux braves enfants m'ai- tournées, me faisait compliment de son intelligence et de sa

maient bienr ils ne m'oubliaient pas comme tant d'autres. bonne conduite; j'étais le plus heureux des hommes.

Mes enfants grandissaient aussi; Paul avait d'heureuses dis- Ma pensée se reportait alors vers Juliette, qui venait d'at-

positions, mais je ne savais à quoi le destiner, n'ayant pas de teindre ses douze ans, et qu'il falait aussi pourvoir; lors-

fortune. Depuis longtemps c'était mon tourment, lorsque M. qu'une inquiétude s'en va, tout aussitôt une autre arrive.

Jacques, devinant sans doute à ma tristesse les pensées qui Mae grâce au ciel, ce nouveau tourment devait ausi avoir son

i'occupaient, me dit un soir que nous étions a sis tous 'es ternie. L'industrie s'étendait de plus en plus, et vers ce temps

deux à la mairie, lui pour me donner des ordres et moi pour arrivèrent au pays des entrepreneurs de broderie, avec les mo

les remplir: dèles, les étoffes et le fil nécesaires à ce travail délicat, pro.

-Monsieur Flornce quel âge a donc Paul? mettant aux jeunes filles qui réussiraient le mieux un salaire

f Quatorze ans bientôt, monsieur le m.ire, convenable, cela pouvait aller jusqu'à trente et même trente

-Quatorze ans.... Et que voulez-vous en faire ?..il faut y cinq sous par jour ; seulement il fallait être bien habile, avoil

songer d'avance. dc bons yeux et du goût aux travail.

-J'y pense tous les jours, iialeureuement je n'en sais Juliette réussit l'une des premières, et dès lors je fu

rien, car pour toutes les carrières o a be*in d'argent, et .. tranquille.

-Bah i fit-il, cet enfant ne manque pas"&I foyets... Vous Méis le commerce et l'industrie aurient fait bien d'autre

êtes content de lui ? --rn(.r- p cnd u a si nleus vinus eu de bons hemins .our le

-Depuis le départ de George, lui répondis-jé, je ri'ai pas

eu de meilleur élève.

Il se leva, fit un 'tur dans la salle, regardant le plancher,
les mains croisés sur le dos, et puis s'arrêtant tout à coup:

-Eh bien, dit-il brusquement, il faut tâcher de lui faire

obtenir une bourse à l'école normale de Nancy: comme in-ti-

tuteur, vous avez des droits ; moi, comme maire et membre du

conseil d'arrondissement, je ne manque pas d'influence. Le

jeune homme étant un bon sujet, se recommande aussi lui-

même. Qu'en pensez-vous ? «
-Monsieur le maire, lui répondis-je les larmes aux yeux,

je ne puis vous exprimer toute ma reconnaissance pour....

-Alors vous acceptez?

-Mon Dieu, c'est tout ce que je désire.

-Bon, dit-il, c'est donc entendu. Nous avons une grande

réunion à Sarrebourg la semaine prochaine, le conseil d'arron-

dissement vote les c'entîmes additionnels pour l'instruction pri-

maire ; je mettrai la chose en avant, et si c'est nécessaire j'é-

s

s

s

voyageurs et la autirchandise. Malheureuseient sous Charles

X et Louis XV III on n'avait pensé qu'à la plantation des

croix de missions, aux processions, aux expiations, à la loi du
sacrilége, au droit d'aînesse, en abandonnant tout le reste à la

grâce de Dieu. De sorte que LOS chemins étaient pleins de

trous et de fondrières, où l'eau croupissait des semaines et des

mois. Pas un de nos paysans, qui s'embourbaient chaque

jour dans ces mauvais chemins jusqu'aux essieux, et qui se

voyaient forcés de traîner leurs chevaux par la bride., pour en

sortir, pas un n'aurait eu le bon sens de jeter dedans quelques

pelletées de terre et de cailloux ; non, ils auraient craint de

faire plaisir au prochain.

Les voitures de marchandises pesantes, telles que la terre

de Champngne et le sable, nécessaire pour la f-brication du

verre et des creusets, restaient souvent au beau milieu du vil-

lages une partie de l'hiver, enfoncées dans des trous tels que

ni chevaux ni boufs ne pouvaient les en sortir ; il fallait atten-

dre le printemps! Et que de fois les pauvres commis voya-

geurs, dans leur calèches à moitié détraquées par les mauvais

crirai à notre député ; il a besoin de moi pour les nouvelles chemins, ne se sont-ils pas emportés contre nous, criant (lue

élections, l'affaire marchera ! nous étions abandonnés de la raison, et même du sentiment de

C'est tout ce qu'il me dit. J'en étais.bien ému. Je voulais nos intérêts les plus clairs. Ce qu'ils disaient ou rien c'était la
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même chose; car nos curés, revenus de leur grande peur de
1830, bien loin de prêcher qu'il faut s'aider les uns les autres
a sortir de la bourbe et de la cragse, disaient en chaire que
cette état nous préservait de la corruption du siècle ; que
c'était un bienfait du ciel de n'avoir pas de routes ; qu'il valait
mieux être misérables que damnés.

Enfin cela durerait encore, si dans ce temps toute la France
ne s'était mise à faire des chemins vicinaux, et si les Alsa.
ciens nous donnant lexemple, en se dépchant d'ouvrir des
voies de communie tion avec leurs voisins, ne s'étaient attiré
tout notre commerce.

Alors comno ils s'cnriclissait à nos dépens, quelques.uns
pensèrent qu'il ne serait pas mauvais de suivre leur exemple,
et de faire aussi des routes par la montagne.

M. Jacques se déclara le premier, disant qu'il nous fallait
un bon chemin vicinal pour aller à la justice de paix, à la halle
aux grains, au tribunal, à la sous-pi éfecture; que c'était indis-
pensable et que chacun devait y contribuer pour e;! part.

M. Jean comprenait ces choses aussi bien que son frère, cela
tombait sous le sens commun, et lui-même étant riche, ayont
beaucoup à vendre, devait y trouver un grand avantage; mais
il euflit que Jacques en eût eu l'idée pour le décider à se décla-
rer contre.

-M. le maire, di'ait-il d'un air moqueur, ne veut plus que
des chemins, il lui faut toujours des chemins' Quel inîtérêt
peut.il donc avoir à nous imposer des prestations, des corvées,
des centimes additionnels ? Il veut se faire bien venir du gou
veinement ; il veut attraper la croix 1

Ainsi de suite.
Ces paroles de M. Jean couraient le village ; et comme le

ignorants, les êtres irréfléchis sont en majorité partout, il cul
tout de suite avec lui la plupart des membres du conseil muiu
cipal.

M. Jacques n'en dressa pas moins son plan, et dès les pre
miers beaux jours, un dimanche, il couvoqua le conseil, doni
j'étais assistant comme secrétaire de la mairie.

C'est ce jour-là, sur les deux heures de l'après midi, dans l
grande salle en haut, qu'il fallut entendre les cris d'indignatioi
contre le projet. C'est aloirs qu'il fallut voir se lever le grani
charron Dominique Bokion, son gros poing sur la table et le
yeux enflammés, criant que les bois du conté de Dabo étaien
à nous, qu'il fallait les conserver pour nous; que si l'on éta
blissait un chemin, ceux de Sarrebourg, de Blaniont et de plu
loin, jusqu'au fond de la Lorraine, viendraient chercher notr
bois, nos planches, nos bardeaux et nos madriers 1 Que le bo
bois de charme, qui fait les meilleures roues, les nmeilleure
échelles etles meilleures charrues, irait ailleurs; que le foin, 1
paille, l'avoine suivraient la même route ; que nous n'aurion
plus de viande, plus de beurre, plus d'Sufs, plus de légume
puisqu'on les vendrait sur les marchés de Lorquin et de Sarr
bourg; et que les commis voyageurs viendraient encore e
plus grand nombre, nous vendre de mauvais drap, de ma
vaises toiles de coton, de mauvais outils fabriqués à la inée
nique, de mauvaise eau-de-vie, en emptrortant notre bonne ma
chianîdise : notre boit kirsh, nos bons outils forgés sur l'encluum
notre bon fil de chanvre, filé par les ménagères, et notre bon
toile, tissée par nos tisserands et qui dure vingt fois plus q,
l'autre.

Il était furieux; tous les membres du conseil lui donnaient
raison, excepté l'épicier Claudel. M. Jacques, à chaque mot,
voulait linterrompre, criant :

-Et. l'argent!.... et l'argent I.... Si l'on emporte la mar-
chandise, on apportera de l'argent. Notre pays a trop de bois,
le bois sèche sur pied... nous n'avons pas assez d'argent....

Personne ne voulait l'entendre ; on trépignait, on criait
-Pas de chemin !.... Pas de corvées !... Pas de centimes

additionnels L.... non... non! ... Nous sommes bien, il ne faut
pas changer.... Les autres veulent entrer chez nous.... il faut
leur fermer la porte.... nous avons assez de chemins comme
cela 1....

Moi, dans mon coin, derrière le pupitre, j'admirais le cou-
rage de M. Jacques, qui faisait face à tous ces êtres furieux,
disant:

-Mais nous vou'ons done rester des sauvages? Quand
tous les départements voisins se civilisent, nous voulons donc
toujours vivre comme des loups, dans nos bois !.

Et la fureur redoublait.
-Nous ne sommes pas plus des loups que les autres, criaient

les plus indignés ; nous voulon4 conserver notre bien, nous ne
voulons pas être volés I

Ce jour-là M. Jacques ne put rien obtenir, pas même d'être
entendu. A cinq heures du soir l'affaire n'était pas plus avai-
cés qu'à deux heures.

M. Jean en apprenant cela fut content.

(Lt ine( au prochain niméro.)
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